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BIBLIoTHèquE MuLTIMéDIA
JEunESSE (38,  RuE DIDouCHE-
MouRAD, ALgER) 
Lundi 14 novembre à 14h30 :
Récital poétique avec le poète
Mohamed Bounadjar.
Mercredi 16 novembre à 14h30 :
Rencontre avec la jeune poétesse
Sarah Hadj Messaoud, autour de
son recueil Mes mots sur les maux,

paru aux Editions El-Faïrouz.
MAISon DE LA CuLTuRE
AHMED- ARouA (KoLéA,
TIPASA)
Du 15 au 30 novembre : Film Le
puits de Lotfi Bouchouchi, avec
Nadia Kaci, Laurent Maurel, Zahir
Bouzerar, Layla Metsitane,
Mohamed Adar, ourais Achour.
SALLE IBn ZEyDoun DE RIADH
EL-FETH (EL-MADAnIA, ALgER)

Jeudi 17 novembre à 18h30 :
Concert de Zahia Benzengli à
l’occasion de la sortie de l’album
Florilège andalou.
gALERIE EZZou’ART Du CEnTRE
CoMMERCIAL & DE LoISIRS DE
BAB-EZZouAR (ALgER)
Jusqu’au 24 novembre :
Exposition  «Un moment de vie» de
l’artiste plasticien Mahmed Irki.
BIBLIoTHèquE nATIonALE 

(EL-HAMMA, ALgER)
Jusqu’au 15 novembre :
Exposition «Gravures de El
Quijote», à l’occasion de l’année
Miguel Cervantès en Algérie.
MuSéE nATIonAL Du BARDo
(AVEnuE FRAnKLIn-RooSEVELT,
ALgER)
Jusqu’à la fin de l’année :
Exposition «L’Algérie dans la
préhistoire. Recherches et

découvertes récentes».
gALERIE ASSELAH (39, RuE
ASSELAH-HoCInE, ALgER)
Jusqu’au 18 novembre : Exposition
de peinture «Vers une autre
dimension» de Mohamed Djoua.
gALERIE AïCHA-HADDAD (84, RuE
DIDouCHE-MouRAD, ALgER)
Jusqu’au 17 novembre :
Exposition de peinture par Asma
Mebarki.

lesoirculture@lesoirdalgerie.com

8e FESTIVAL INTERNATIONAL DE MUSIQUE SYMPHONIQUE D’ALGER

La soprano Amel Brahim en ouverture
L’édition 2016 du Festival international de la

musique symphonique se tiendra du 30
novembre au 4 décembre à l’opéra d’Alger, situé
à ouled Fayet. Treize pays y participeront avec
un concert d’ouverture assuré par l’orchestre
symphonique national.

Dirigé par le maestro Amine Kouider, l’or-
chestre symphonique algérien se produira à 19h
lors de la soirée d’ouverture de cette 8e édition
avec la participation exceptionnelle de la soprano
algérienne Amel Brahim-Djelloul et du baryton
français Thomas Dolimais. Le répertoire qui sera
interprété consistera en un hommage à la chan-
teuse sud-africain Myriam Makeba, au composi-
teur italien Ennio Morricone et à l’auteur-compo-
siteur algérien Mahboub Bati.

Après des études de violon et de chant à
Alger, suivies d’un cursus de perfectionnement à
Paris, elle se fait très vite remarquer sur la scène
musicale française et européenne, notamment
grâce au timbre chaud et riche de sa voix. Au
milieu des années 2000, elle s’illustre dans l’in-
terprétation de plusieurs rôles majeurs tels que
Pamina dans La flûte enchantée, Susanna dans
Les noces du Figaro dans les opéras d’Angers-
Nantes, de Lausanne et au Capitole de Toulouse ;
Despina dans Ainsi font-elles toutes du même
Mozart, sans oublier son rôle d’Adina dans

L’élixir d’amour de Gaetano Donizetti. Sa carrière
se propulsera par la suite, notamment après sa
rencontre avec le contreténor et chef d’orchestre
belge René Jacobs. 

En 2007, elle sort un premier disque inspiré
des Mille et Une Nuits, suivi par Amel chante la
Méditerranée-Souvenirs d’El Andalus élaboré
avec son frère Rachid et l’ensemble Amedyaz dont
il est le directeur. Enfin, en 2015, elle enregistre
Populaires avec le pianiste Nicolas Jouve, un
disque qui célèbre le métissage entre la tradition
populaire et les musiques savantes d’un Brahms,
Canteloube, Collet, Respighi, Guridi ou Hahn.

Le jeudi 1er décembre, l’opéra d’Alger
accueillera des orchestres venus d’Afrique du Sud,
du Japon et de la Syrie ; le lendemain, ce sera une
soirée européenne entre l’Espagne, la France et
l’Autriche et le surlendemain, rendez-vous est
donné avec le Mexique, la Suède et la Corée du
Sud. Enfin, la soirée de clôture se fera avec l’Al-
lemagne, l’Italie et la Chine. A noter que tous les
concerts auront lieu à 18h30. 

A rappeler enfin que c’est la première fois que
l’opéra d’Alger, inauguré le 20 juillet dernier,
accueille un festival. Baptisé au nom de Boualem
Bessaïeh, ancien président du Conseil constitu-
tionnel, cet édifice offert à l’Algérie par la Chine a
beaucoup fait parler ces derniers temps, d’abord

à cause des conditions d’accueil réservé au
public et jugées parfois draconiennes, voire dis-
suasives (tenue de soirée obligatoire, comporte-
ment agressif des agents, etc.), le prix excessive-
ment cher de la billetterie et enfin le nom donné
à la structure, celui d’un homme politique qui n’a
aucun rapport avec la musique ou la culture.

S. H.

Tartara, le chasseur de
casquettes,  est triste parce
que depuis trois jours il n’a
pas entendu de mauvaise
nouvelle. Ce n’est pas faute
d’avoir essayé. Il a lu tous
les canards  électroniques
et les tigres en papier.  Il
est  aussi resté constam-
ment branché sur les
réseaux sociaux.  En même
temps, il demande à chaque
personne qui arrive des
nouvelles du «front social».
Peine perdue (ou gagnée
dans son cas), il est resté
sur sa faim. Rien à se
mettre sous la dent. 

A mille lieues de ce qu’il
espérait, la violence semble
avoir abandonné le pays.
Pas une émeute, pas une
route coupée, par le moindre
mouvement de protestation,
pas le plus petit préavis de
grève. Mais il ne faut pas
perdre espoir (ou désespoir
dans son cas). Voilà juste-
ment Calamity Djenia, sa
meilleure amie, cette inlas-
sable  annonciatrice de mau-
vaises nouvelles qui pointe
à l’horizon. Cet oiseau de
mauvais augure bien aimé a
apporté la nouvelle : des
loups et des agneaux sont
en train de se quereller au
bord  du même ruisseau.
Demain donc,  les journaux
seront  pleins de choses pas
merveilleuses à raconter.
Les gens auront peur dans
un monde plein de menaces.
Les tracteurs seront à la
casse et on en fera des
canons. 

Tartara est aux anges
(aux diables dans son cas).
C’est le sourire retrouvé
que le triste sire se met au
volant de sa grosse voiture
et quitte ses collègues de
bureau. Surprise sur prise
le lendemain ! Tartara arrive
au boulot de très mauvaise
humeur.  L’émeute dont par-
lait «l’oiseau» était dans
son quartier. Ses trois voi-
tures et celle de ses enfants
ont été sérieusement
endommagées ainsi que
son jardin. Ah ! le jardin de
Tartara, il n’y en avait pas
deux comme celui-là en
Afrique. Pas un arbre du
pays, pas une fleur d’Algé-
rie, rien que des plantes
importées, à se croire en
pleine Europe centrale, à
dix mille lieues d’Alger. 

K.  B. 
bakoukader@yahoo.fr

Les oiseaux,
d’après Hitchcock 

LE COUP DE BILL’ART
DU SOIR

Par Kader Bakou
C e matin, je suis triste (Malek

aurait dit : «J’ai le blues»).
J’apprends la nouvelle du

décès de Malek Chebel. A coup sûr,
il laissera un vide pour sa famille,
ses amis et ses lecteurs. Il nous a
quittés sur la pointe des pieds. Mais
il laisse une œuvre foisonnante à
même de plaider pour lui.

Récemment, dans ces mêmes
colonnes, je déplorai la perte d’amis
poètes : Hamid Nacer Khodja,
Rachid Bey, Chakib Hamada, Assia
Djebar, Malek Alloula… Aujourd’hui,
l’érudit Chebel s’en va. Islamologue
de renom, de la trempe de Moha-
med Arkoun. De ceux dont le pou-
voir en place a cru devoir se passer.
Sauf à en parler après départ défini-
tif, confirmant le proverbe de chez
nous : «De son vivant, il eût envie
d’une datte…». 

Quelle tristesse ! Je revois
Malek vivant : tantôt en aparté, tan-
tôt en groupe. Il est vrai qu’au len-
demain des douloureux «événe-
ments» d’octobre 88, nous avions
avec d’autres amis du Maghreb
parmi lesquels nos compatriotes
écrivains Salah Guemriche, Moha-
med Kacimi, Sadek Sellam… et
d’autres : la romancière et journalis-
te tunisienne Fouzia Zouari et le
poète-écrivain marocain, Abdelatif
Laabi… nous avions fondé le
«Cercle des intellectuels maghré-
bins» (CIM). Nous y avions tant
débattu et réuni autour de nous
nombre de nos Maghrébins. D’évi-
dence, nous avions nos désac-
cords, y compris avec le défunt
Malek. Il est vrai aussi que nous
apprenions à débattre de façon
contradictoire. Plus tard (bien plus
tard même), Nordine Aït Hamouda,

suite à une émission sur Berbère
TV sur la situation politique de notre
pays, me gratifia d’un : «J’aurais
souhaité que ce genre d’émission
ait lieu sur une chaîne algérienne»
(je cite de mémoire). 

Il est vrai que nous apprenions
aussi alors à être Maghrébins.
Malek Chebel était des  nôtres. Uni-
versitaire enseignant, sa voix hélas
éteinte sera-t-elle entendue ? Lui
qui préconisait «L’Islam des
Lumières», son concept clé. Face à
la montée des périls du monde
arabe, voire musulman, il est impé-
ratif que ce monde intègre la pen-
sée de ceux qui — à l’instar de
Malek — souhaitent un monde libé-
ré du dogmatisme. Que la société
musulmane renoue avec le rationa-
lisme qui a tant brillé en Andalousie
où des esprits ouverts à l’intelligen-
ce de ce monde ont développé un
excellent esprit scientifique. 

Nous avons tant besoin de
renouer avec une historiographie à
même de nous enseigner l’humilité
et la tolérance. Il n’y a pas, du point
de vue méthodologique, une
meilleure approche. Malek l’a com-

pris et y a consacré une œuvre
abondante. Et sa vie. Centrée sur
une connaissance approfondie de
l’Islam, corpus coranique comme
ouvrages d’autres érudits, elle pro-
fesse la tolérance et l’ouverture
vers le monde de la modernité. Voie
suprême pour nous reconstruire à
partir d’un renouveau mental prêt à
nous soumettre à la raison critique
pour dissiper nos doutes. Mais éga-
lement pour concrétiser notre aspi-
ration pour le changement de nos
conditions humaines dans un
monde désormais numérisé. Notre
village planétaire. Le credo ? Un
seul Dieu. L’humanisme en plus.

La pensée de Malek sera-t-elle
défrichée, étudiée, enseignée ? ou
bien sera-t-elle vouée au dépérisse-
ment, dans une société qui continue
à chercher ses repères identitaires
pour se reconstruire un moi natio-
nal, un moi collectif face à l’adversi-
té de l’intégrisme de tous acabits
dont l’islamophobie n’est que la par-
tie visible de l’iceberg. L’Algérie a
déjà payé un lourd tribut. La pensée
du défunt survivra-t-elle à son
décès ? Il reste à l’espérer.  

Et pour cause, une crainte m’ha-
bite. Le pouvoir algérien, constitué
en système devenu obsolète depuis
des décades, ne nous a pas habi-
tués à cette intelligence capable de
transcender notre devenir national à
partir de nos propres moyens uni-
versitaires (seules énergies renou-
velables) dont Malek Chebel est
l’une des preuves avec feu Moha-
med Arkoun. Il est vrai que ce pou-
voir nous a toujours considérés
comme une «génération perdue».
Sommes-nous donc une génération
maudite face à un pouvoir inculte.
Je dis bien inculte car composé
pour l’essentiel d’une bureaucratie
répressive dès les années 1970 à
ce jour. Hors de la culture officielle,
point de salut ?

Au terme de mon périple, je ne
manquerai pas d’évoquer une
autre figure d’un autre universitaire
(ayant également débattu avec feu
Malek Chebel). Notre compatriote
Abdelkader Djeghloul qui a produit
de brillants échantillons de notre
Histoire. Nous avions tant débattu
également, tantôt directement à
travers Radio Beur à Paris, tantôt
indirectement (il était alors chargé
de la revue de l’officielle «Amicale
de Algériens en Europe» alors que
je dirigeais El Badil (l’alternative),
revue d’opposition en double ver-
sion arabe et française. Là aussi,
nous apprenions le débat
contradictoire. Loin de l’arrogance
de certains pontes du régime
qui continuent de pérorer sans
contradicteurs.

Malek, repose en paix. Que Dieu
t’accorde Sa Miséricorde.

A. K.

MALEK CHEBEL

Un érudit s’en va
Par Ammar Koroghli
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